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Chapitre I




  Un après-midi désœuvré.




  — Allez viens, on va voir mon oncle. Viens, Laure !




  Christelle, les yeux rétrécis par ses verres de myope, aspergeait sa copine d’un regard d’une hâte bleu océan à peine atténué par l’épaisseur des loupes oculaires.




  — Qui c’est ton oncle ?




  — Tonton Jacques : il est concierge.




  — T’as pas une autre idée ? demanda Laure en négociant avec paresse l’escalier qui menait à la bibliothèque municipale.




  — Non. Mais reposons-nous un instant... Je suis fatiguée, moi.




  — T’es gonflée, on glande depuis deux heures ! Montons au moins jusqu’en haut !




  Trop tard. La première étant déjà assise, la deuxième n’eut plus qu’à faire de même. Toutes deux réajustèrent nonchalamment les écouteurs de leur baladeur sur les oreilles et restèrent ainsi pendant une demi-heure, telles d’insolites malades branchées à de musicales perfusions ; les usagers de la bibliothèque durent faire un écart pour ne pas buter contre les adolescentes ; quant aux passants, tout loisir leur était laissé pour faire un éventuel choix car Laure et Christelle, sans en avoir conscience, avaient l’air de deux poupées exposées là comme des lots de fête foraine dans un stand de tir. Laquelle emmèneront-ils, ces gens du trottoir ? La rousse à lunettes à qui une coupe à la garçonne et une minijupe écossaise achevaient de donner un profil années soixante ? Ou bien sa voisine qui semblait directement sortie d’une réclame pour le catéchisme, tant la peau était blanche et la longue chevelure, qui caressait des joues mollement creusées, pouvait cacher les ailes d’un ange ?




  J’ajouterai que Laure, bien qu’âgée de seize ans comme Christelle, avait déjà dans son maintien et ses choix vestimentaires une maturité que n’avait pas Christelle, alors que cette dernière était plus délurée et, de ce fait, un peu la meneuse. Amies depuis la maternelle, elles ne s’étaient guère perdues de vue malgré les inévitables conflits de rivalité qu’entraînait la promiscuité des garçons. Belle performance ! Étant encore vierges, cela avait de quoi les rendre nerveuses, on le comprend.




  — Alors ? On va pas rester là toute la journée, demanda Laure en soulageant enfin ses tympans des petites oreillettes diffusant du rock.




  — Attends, on va allumer les vieux.




  — Qu’est-ce que tu dis ?




  — Regarde celui-là ! insista sa copine en désignant discrètement la base de l’escalier où un homme d’une quarantaine d’années attendait de mauvaise grâce qu’une quelconque relation consentît enfin à sortir de la bibliothèque. Il avait bien repéré les deux filles, mais n’y avait accordé aucune attention particulière jusqu’à ce qu’il entende Christelle éclater de rire. Celle-ci, saisissant le regard masculin fouillant dans sa direction, se positionna précisément face à lui et descella ses jambes qui jusqu’à présent étaient restées sagement serrées. La jupe écossaise ne cintrant nullement les cuisses, la jeune fille offrit au regard du bienheureux la vue du petit triangle de sa culotte en coton blanc.




  — Arrête, t’es dingue ! murmura Laure, et s’il s’amène ?




  — Ça ne risque pas, il est trop content ce vicieux.




  — Tu me fous la honte, on va se faire remarquer. Arrête !




  — Juste un peu encore, répondit Christelle qui, emmenée par son audace, ouvrit davantage les cuisses jusqu’à dévoiler l’intégralité du contrefort bombé de la culotte qui s’amincissait en bas, entre les fesses. Les deux filles étant assises à la moitié de l’escalier, cela permettait au voyeur de voir précisément et profondément Christelle qui parvenait avec un cran certain à conserver l’air innocent de celle qui scrute au loin l’arrivée de son bus.




  — Est-ce qu’il regarde ?




  — Bien sûr qu’il regarde. Mais qu’est-ce que ça te fait ?




  — Chaud en bas.




  — Ça suffit, viens, je ne sais pas où me mettre !




  Laure, les joues virant au rouge grenat, se leva en hâte et dévala l’escalier. L’homme regardait sans la moindre gêne l’entrecuisse de Christelle, conscient probablement de la bonne volonté de l’adolescente, puis, décidée à se lever enfin, cette dernière, tout en posant ses mains sur le béton froid comme pour prendre appui, planta son regard dans celui du quidam. Ils se regardèrent pendant dix secondes, chacun avec un aplomb auquel les excès de l’autre l’avaient préparé. Délicieuse tension : bouche sèche, gorge béante, déglutitions malaisées. Alors Christelle... à ton âge, n’as-tu pas honte ? Ce monsieur pourrait être ton père et toi tu t’ouvres ainsi qu’une femme au lit, et en public, pour cet inconnu dont tu tortures l’imagination sous ton peu de coton blanc.




  — Christelle ?... tu viens ?




  — Oui oui, j’arrive.




  Elle se leva à son tour non sans un dernier écart aussi peu nécessaire à la remettre debout que chavirant pour le voyeur et, après avoir descendu à cloche-pied l’escalier, rejoignit Laure en deux secondes. Un fou rire les emporta loin de l’indiscret.




  — Depuis quand tu joues à ça ?




  — Pas longtemps. C’est tonton Jacques qui m’a appris.




  — Il est bizarre ton oncle !




  — Oui on peut le dire. Tu veux voir le phénomène ?




  — Mm... si tu y tiens.




  — Tu verras il est un peu tripoteur, mais il est sympa.




  — Oh ! Où tu m’emmènes là ?




  — Cool ! Il ne te fera rien à toi.




  — J’espère bien. Comment est-il ?




  — Petit et un peu gras, c’est rigolo, on dirait qu’il n’a pas de cou. Il a des lèvres énormes et je dois dire qu’il est un peu... crado.




  — Crado dedans ou crado dehors ?




  — Crado les deux mais... tu verras.




  Quelques rues plus loin.




   




  — C’est le courrier, monsieur Jacques ! aboyait le facteur en pianotant frénétiquement sur la porte vitrée de la loge.




  — J’arrive.




  L’épaisse couverture qui jusqu’à présent décourageait l’œil du curieux se plissa tel un accordéon malhabile et laissa apparaître, à hauteur de la poignée, deux petits yeux brillants et nerveux.




  — Le courrier ? Déjà ?




  — J’ai changé l’ordre de ma tournée.




  — Donne !




  Jeannot n’eut qu’à servir la large main qui réceptionna sans peine le paquet de lettres pour rentrer aussi vite qu’elle était sortie de l’entrebâillement. Ce jour-là, il n’eut droit qu’à cela, Jeannot, car l’occupant de cette loge détestait que l’on changeât ses habitudes. On verrait une autre fois pour le petit verre.




  — Au revoir, monsieur Jacques, à demain.




  « Clac », répondit la porte.




  Jacques Marrette était concierge depuis l’âge de trente-cinq ans, ici, dans ce même immeuble qu’il connaissait aussi bien que les quinze mètres carrés de sa loge, et il n’avait aucune envie de partir : à cinquante-sept ans, on tient à ses habitudes comme vous l’avez remarqué. Un tel attachement s’explique : petit, râblé, il semblait avoir été fabriqué pour son réduit qu’il ne quittait à regret qu’à dessein de s’occuper des diverses et répétitives tâches de sa fonction, qu’il remplissait sans déplaisir. Sympathique, Marrette ? Non, pas vraiment. Mielleux peut-être, et encore, avec les propriétaires uniquement, mais l’onctueux sourire qui froissait sa trogne lorsqu’il les croisait ne s’activait vraiment que toutes les fins d’année et perdait au moins les quatre canines une fois les étrennes passées et... tombées. En vérité, il n’y avait que les jolies femmes et de surcroît jeunes pour éveiller sincèrement sa bonne humeur (pour ne citer qu’elle). Cependant, ses agréables dispositions n’exprimaient pas forcément une bonté d’âme et les demoiselles de l’immeuble, celles qui n’étaient pas dupes, avaient à l’égard de Jacques un mépris qui les incitait à passer à distance de sa loge quand elles sortaient ou rentraient de balade. Certes, il était conscient de la répulsion que sa personne suscitait chez les demoiselles mais il l’attribuait à sa modeste condition de concierge et à son physique, alors que, peut-être, simplement le fait de changer plus souvent ses vêtements eût dissipé cette odeur persistante de vieille urine qui le précédait et lui eût fait gagner un minimum de crédit auprès de certaines plus naïves que d’autres.




  Le vendredi c’était jour de l’escalier, c’est-à-dire six étages à besogner à la cire orange. Et ce n’était pas l’arrivage du courrier livré plus tôt qui le retarderait, conscient qu’il aurait tout l’après-midi pour le distribuer, comme d’habitude. Ah ! la routine !... On y revient toujours, chère et confortable routine : ce prêt-à-penser de la mémoire qui balise notre avenir comme autant de lampadaires dans un cimetière trois étoiles.




  Bien qu’exténuantes, Jacques Marrette adorait faire ses marches. En particulier l’été parce que, d’une part, elles étaient moins sales et que, d’autre part... mais, de retour du lycée, la fille Marnier allait illustrer la deuxième bonne raison.




  — Bonjour, monsieur Marrette.




  — ‘Jour Annie, répondit-il en recueillant sur un chiffon une grosse noix de pâte odorante.




  La petite Marnier ne connaissant des jupes que le format mini, l’escalier commencerait très fort. Ne cherchant nullement à dissimuler la fascination qu’exerçaient sur lui les cuisses délicieusement bronzées qui s’avançaient vers lui, le concierge, déjà à quatre pattes, se baissa autant qu’il le put lorsque Annie passa à côté de lui et, dès qu’elle l’eut passé, fit pivoter sa tête de sorte que rien de l’entrecuisse culotté de la jeune fille ne lui échappât. C’était insolite à voir, son visage avançant à même allure qu’elle montait, il donna pendant quelques marches l’impression de faire l’iguane. Pas de panique ! Annie savait qu’il ferait cela. Ne l’a-t-elle pas toujours connu ainsi ? Si au début elle en rougissait par avance, le temps l’aida à ne pas accorder trop d’importance à l’événement car après tout il n’était pas méchant et si cela participait à son bonheur... Puis il n’est guère douteux qu’elle en tira quelque plaisir, sinon pourquoi aurait-elle gravi si lentement les premières marches ?




  — Avez-vous vu maman dit-elle en s’immobilisant.




  — Non... non, pas encore.




  « Tiens, elle commence à être bien poilue, la petite », pensa le concierge, l’œil envoyé sous la culotte, en apercevant un début de broussaille noirâtre tromper la vigilance des élastiques et caresser le haut intérieur des cuisses.




  — Comment ça va tes cours ? adressa-t-il aux fesses.




  — Plutôt bien, j’ai la moyenne partout, répondit la bouche.




  — Ton lacet est en train de se défaire, tu vas tomber.




  — Comment ? Mais non.




  — Si, si je t’assure. Baisse-toi, tu verras !




  Le doute étant un bon bougre, nous en laisserons à Annie le bénéfice et aimerons à croire que c’est par étourderie qu’en se penchant sur ses chaussures, elle offrit au concierge une vue discrètement voilée du petit abricot soigneusement enveloppé. Ah ! comme il aurait aimé y glisser son nez, Marrette, sous ce tissu taché par les humeurs du fruit ! Que n’aurait-il pas donné pour qu’elle lui permît d’offrir sa bouche aux flots généreux du nectar salé.




  — Mes lacets sont bien serrés !




  — Ah ? j’croyais...




  Elle se remit droite et continua à monter les étages jusqu’à ce qu’un cliquetis caractéristique indiquât qu’elle était arrivée devant sa porte.




  L’échange n’avait duré qu’une minute mais avait permis au concierge de stocker des images précieuses que ses mains allaient sans tarder exploiter. Aussi, ramassant le chiffon et le pot de cire, il rentra rapidement dans sa loge, referma derrière lui la porte sur laquelle il accrocha la pancarte : « Concierge absent », puis ouvrit son armoire.




  Il y conservait un éventail représentatif de ce que l’on peut accumuler d’inutile lorsque l’on vit seul et déconnecté : vieilles cartes postales ficelées en paquets de cinquante, calendriers PTT, un vieil appareil photo sans son objectif etc...




  L’objet de sa recherche semblait se terrer dans une boîte de chocolats qu’il tira nerveusement de dessous une pile de magazines avant de lui ôter son couvercle cartonné. Ensuite, comme procédant d’un mystérieux cérémonial, il plongea son nez à l’intérieur, huma profondément le contenu et extirpa avec ses gros doigts cette petite culotte qui devait encore être fraîche à en juger les gémissements faisant écho aux inspirations impatientes.




  Il s’était procuré sa drogue par le biais de ces magazines où des filles proposent leurs lingeries portées. Certaines promettent même aux amateurs de les garder pendant plusieurs jours avant de les envoyer, évidemment c’est plus cher dans ce cas. Ce devait être un modèle toutes options que Jacques avait entre les mains et dévorait du nez. Oui, au minimum un spécimen à trois jours si l’on en croyait la couleur jaune prononcée du contrefort qu’il suçotait maintenant en produisant des petits bruits comparables à ceux parfois qu’une feuille d’artichaut arrache à nos lèvres.




  Tout en aspirant le suc amer et en marmonnant d’incompréhensibles incantations, il déboutonna sa braguette d’où il extirpa son objet énorme et l’enveloppa fébrilement avec la culotte trempée de salive. Ensuite il s’agita comme un forcené, se remémorant les fraîches visions des cuisses d’Annie, son cul innocemment tendu lors de la vérification des lacets. Enfin, quand les effluves de la culotte malmenée montèrent jusqu’à son cerveau et qu’il s’inventa le sexe béant, si brillant, de la petite étourdie, il aspergea la couverture de la porte d’une abondante gelée blanchâtre projetée dans un râle inhumain. Après, quelques secondes hors du temps, il essuya sa verge avec la lingerie féminine qu’il porta à sa bouche afin de terminer sa honteuse dégustation de manière plus corsée.




  C’est ainsi que le concierge aimait se finir. Ce qui explique qu’il recevait si souvent d’épais mais légers envois par la poste.




  Sans même faire un brin de toilette, Marrette retourna ramper sur les marches de l’escalier. Parfois, sortant de son pantalon, un pan de sa longue chemise manquait de lui faire perdre l’équilibre quand il posait un genou dessus mais il acceptait les aléas du montagnard, refusant même d’être encordé pour escalader l’escalier.




  La cime de l’immeuble atteinte vers midi, il put retourner dans sa loge où de nouvelles aventures l’attendaient.




  
Chapitre II




  Jacques Marrette avait été petit avant d’être concierge. Fils unique, il catalysa sur sa minuscule personne toute l’attention de sa mère qui, mariée à son alcoolique d’époux, n’avait de soutien affectif que de la part de son fils, et de ce fait choisit d’être institutrice pour avoir davantage de temps à lui consacrer. Mauvaise idée. Le mari exerçant la même profession, le couple se retrouvait à la maison quand le petit Jacques était à l’école, ce qui n’était pas pour réjouir madame Marrette redoutant son Marcel à l’alcool mauvais qui la frappait fréquemment.




  Ce n’était pas un homme méchant, plutôt un désespéré s’infligeant des coups à lui-même sur un corps de substitution : celui de sa femme. Il y en a pour qui la naissance n’a été qu’une mauvaise surprise. Et pour ceux-là qui vivent malgré tout puisqu’ils sont nés, on peut comprendre leurs raisons d’en vouloir à la terre entière pour le vilain tour qu’on leur a joué. Incombait au petit Jacques, témoin des nombreuses crises de désespoir de sa maman, le devoir de la consoler avec une amertume impuissante. Cette relation forte entre la mère et le fils fut sans doute à l’origine des obsessions futures de notre concierge. En effet, n’ayant pas de sœur et ayant été le jouet d’une timidité qui le mit en quarantaine à l’école, son univers gravita très jeune autour du seul être qui le rassurait : sa mère. Il faut dire que celui qui allait devenir ce gaillard pataud et ventripotent fut curieusement un enfant malingre et fragile nécessitant des attentions multiples et inattendues de la part de la chère femme. Il apprit d’ailleurs rapidement à en abuser.




  Pour ne citer qu’une anecdote je mentionnerai un épisode où, à l’âge de huit ans, il vint la voir et lui confia ressentir de vives douleurs au moment d’uriner. Jacques ayant eu depuis toujours une incapacité à décalotter complètement, Jeannine pensa que là était l’origine du problème. Ayant depuis longtemps cessé d’aider son fils en lui faisant pratiquer des exercices journaliers d’étirement, ainsi que le lui avait conseillé le médecin de famille, elle s’agenouilla devant son fils et le pria de baisser son slip sur-le-champ. Sitôt dit... Et deux secondes plus tard, Jacques exposait son petit cornichon sous l’œil scrutateur de sa mère qui n’attendit pas pour s’en saisir. Elle lui demanda s’il éprouvait une douleur quelconque alors qu’elle essayait de libérer le gland rouge. Il eut mal. Enfin, c’est ce qu’il dit. Elle recommença et il hurla tout en pleurnichant, plongeant la malheureuse dans l’affolement le plus compréhensible. « Ça fait moins mal si tu mets de la salive », suggéra-t-il en s’approchant de sa mère assise devant lui. Elle fit une nouvelle tentative, ce qui marqua le visage de Jacques d’une telle grimace qu’elle approcha ses traits paniqués, ouvrit la bouche et aspira avec un bruit de clapet la partie douloureuse de l’enfant qu’elle massa sans attendre avec sa voluptueuse langue. Jacques sentit pour la première fois cette chaleur exquise et animée prendre possession de son petit attribut et prit conscience qu’une femme pouvait beaucoup plus qu’il ne l’avait pensé pour le bien-être d’un homme. Ce fut une révélation. Lorsqu’il manifesta ostensiblement son soulagement, elle le manœuvra comme elle l’eût fait s’il avait été capable d’une érection. Après qu’elle eut relâché la pompe, ses joues rosées illustrèrent avec quelle application elle avait exécuté cet acte, n’en doutons pas, thérapeutique. Ils recommencèrent souvent jusqu’à ce que la peau devînt bien élastique. Parfois la demande venait d’elle, parfois du fils.




  Deux ans plus tard, le spectacle, volé à la pénombre, du père léchant le con de sa femme, l’instruisit davantage avec un fait essentiel qui allait compléter sa première révélation : la réciprocité était possible et semblait agréable pour les deux. Dès lors il n’eut de cesse d’y penser. Malheureusement en cette époque reculée, les magazines érotiques n’existant pas, les jeunes devaient attendre souvent leur premier flirt pour se faire une idée précise de l’anatomie de l’autre sexe. Hélas, âgé de dix ans, Jacques ne se résignait que difficilement à patienter encore des années pour enfin savoir, pour enfin goûter.




  C’est à ce moment qu’il commença à chaparder les culottes de sa mère dans le sac à linge sale. L’écrin devait à coup sûr garder des souvenirs du joyau. Bingo ! Jeannine Marrette ayant été une brune d’une extrême sensualité, son intimité dégageait une essence rare qui donna plus d’une fois le vertige à Jacques lorsqu’il la reniflait. Certains jours du cycle, pimenté d’urine, c’était indicible et tellement bon que la question de savoir si c’était condamnable ne s’imposait pas comme une priorité, bien qu’il ne doutât guère que cela le fût. Il avait bien pensé prier sa mère d’être compréhensive en lui remettant elle-même ses dessous, mais la requête lui semblait si périlleusement délicate à formuler qu’il préféra s’abstenir car bien qu’ils aient été infiniment proches l’un de l’autre, elle ne lui avait jamais parlé de sexualité. Il en déduisit que ce devait être un sujet grave, interdit, satanique.




  À quoi pouvait ressembler un sexe de femme ? A priori, s’il reconstituait les indices glanés dans les plaisanteries salaces des aînés, ce devait être quelque chose qui recevait mais qui donnait aussi car comment expliquer la présence de tout ce jus déposé sur le contrefort de la culotte.




  Assurément, il ne pouvait s’agir que d’une mécanique très compliquée.




  Enfin, six mois plus tard, il eut une idée qui ne demandait qu’à devenir un plan.




  Il allait faire le sous-marin ! Le sous-marin ? Oui, oui, c’était le jeu rituel du dimanche matin, du temps où il était tout petit et qu’on pouvait le glisser partout. Une fois son père levé et parti au marché, Jacques rejoignait sa mère dans le lit et s’enfouissait au fond en imitant le bruit d’un sonar. Cet amusement avait rejoint la boîte à souvenirs depuis que Jacques avait grandi mais pourquoi ne l’aurait-il pas actualisé en s’équipant d’une lampe électrique pour admirer la flore sous-marine puisque sa maman dormait nue en été et que, par chance, nous étions en juin ? « C’est une idée lumineuse » pensa-t-il à haute voix et il allait la mettre en pratique le dimanche suivant. Il ne devrait pas y avoir d’obstacles à ce projet, quoique madame Marrette, soupçonnant fortement son fils d’être responsable de la disparition de ses petites culottes, il était à craindre qu’elle juge le retour subit du Nautilus douteusement innocent. Mais Jacques pensa que dans le pire des cas, elle comprendrait les efforts louables de son petit pour progresser dans la voie de la connaissance.




  Les jours qui précédèrent cette folie, Jacques connut l’angoisse des grandes premières : il rougissait dès que sa mère le regardait, bégayait ses réponses quand elle l’interrogeait et prenait au moins trois fois par jour la décision d’abandonner ce projet fou jusqu’au dimanche où il n’eut aucune peine à se lever, n’ayant pas fermé les yeux de la nuit. Après une bonne centaine d’allers et retours de sa volonté ce matin-là, c’était décidé : son destin s’accomplirait.




  Il entendit son père se lever, aller aux toilettes, préparer son café. Monsieur Marrette était toujours debout de bonne heure les jours de marché, peur de la foule, sans doute. Assis en pyjama sur le bord de son lit, Jacques attendait, immobile, le regard enfoncé dans la détermination. Il ne se dégonflerait pas, il se l’était juré. Enfin, la porte d’entrée qui se referma sur un départ hâtif et un bruit de pas s’estompant dans la rue donnèrent le feu vert qu’il espérait mais aussi qu’il redoutait tant : son père était parti aux choux-fleurs, la route était libre. Saisissant la lampe électrique, il sortit de sa chambre, avança à pas moelleux jusqu’à celle des parents et frappa une fois. Pas de réponse. Ce n’était guère étonnant, il aurait fallu avoir un stéthoscope posé à cinq centimètres du point d’impact pour entendre quelque chose. Il recommença pour de vrai. Enfin elle l’entendit et le pria d’entrer. Horreur ! elle était en chemise de nuit !




  — Bonjour, Jacques, lui demanda-t-elle en cornant la page d’un livre posé sur ses genoux, qu’est-ce que tu veux ?




  — Heu... faire le sous-marin.




  — Tu es trop grand maintenant.




  — Oh si, s’il te plaît, appuya-t-il en s’approchant du lit, la lampe cachée derrière son dos.




  À moitié dressée sur son oreiller afin de lire plus à son aise, la couverture tirée jusqu’au nombril, elle remarqua bien le regard de son fils filer à travers la transparence grisée du tissu frôlant ses seins, mais elle n’en sembla aucunement gênée. Après tout, c’était son fils.




  — D’accord si ça te fait plaisir mais tu n’es qu’un « Jacquounet ».




  Elle lui avait donné ce surnom pour se moquer de lui quand il était petit et qu’il n’en faisait qu’à sa tête. « Jacquounet », donc, en ourlant la couverture pour entrer dans le lit, remarqua que les jambes de sa mère, repliées de moitié pour soutenir son roman, avaient remonté la chemise de nuit jusqu’à mi-cuisses et il fut heureux de cela. Tout n’était pas perdu. Confiant, il plongea la tête la première sous les draps qui aussitôt l’avalèrent tout entier. Il était dans la place. Tactique, son premier réflexe fut de mettre en route le sonar du sous-marin, ce qui consistait à prononcer des tou fou par paires espacés de deux ou trois secondes, d’abord pour justifier la présence du submersible, ensuite et surtout afin de couvrir le bruit d’interrupteur de la lampe qu’il alluma en tremblant. Par chance sa mère se réinstallant pour lire en augmentant la pliure des genoux, elle transforma le lit en chapiteau précaire pour la plus grande joie du petit Jacques à qui rien n’allait échapper de la piste. Il allait enfin savoir. Son courage serait récompensé.




  La lampe tenue en bout de main, il dirigea le faisceau sur la jambe la plus proche, la gauche, puis essaya d’infiltrer son regard là où les cuisses se rejoignaient. Cette zone étant encore dans l’ombre, il passa la lampe et la glissa sous les jambes soigneusement épilées avec l’adresse d’un champion de mikado. Si sa mère décidait de les allonger il serait dans de beaux draps, mais la chance était avec lui ce jour-là car pour une raison inconnue et par une coïncidence troublante, elle sépara de dix centimètres ses genoux jusqu’à présent collés, améliorant encore la qualité du point de vue. Victoire ! Jacques n’avait pas assez d’yeux pour tout voir ; jamais il n’aurait cru que garçons et filles soient si dissemblables en scrutant la chatte de sa mère, qui venait de recevoir un assaut viril du mari, jaillir énorme et béante au point qu’il en fut apeuré et qu’il en eut le souffle coupé. C’était d’une précision de planche anatomique : la toison abondante, cédant à regret sur les grosses lèvres, singularisait merveilleusement les nymphes ourlées d’un rose virant au rouge près du clitoris. « On dirait une plaie » chuchota-t-il.




  — Qu’est-ce que tu dis, Jacques ?




  — Rien, maman, tou tou.




  Il se remit à ramper au fond du lit afin de dissiper d’éventuels soupçons mais, au moment où il allait retrouver son poste d’observation, légèrement de côté, il s’aperçut que sa mère avait maintenant tellement replié ses jambes, qu’il lui était possible de passer devant. Pourquoi pas entre les cuisses ? Elle ne se rendrait compte de rien tant elle était plongée dans la lecture de son roman. Il y avait assez de marge, en effet, entre les pieds de Jeannine et le bout du lit pour qu’il passât sans risquer un contact.




  Une fois positionné, il apparut que rien ne s’opposait de surcroît à ce qu’il s’avançât vers l’entrecuisse de madame Marrette qui avait eu la bonne idée de s’ouvrir encore. Quelle imprudence folle ! Le petit Jacques rampa centimètre par centimètre en veillant à ce que ses épaules ne touchassent point les jambes écartées. Il avança tant et si bien que lorsqu’il s’arrêta, son visage se trouva placé à une main seulement du sexe féminin. La lampe, elle, le touchait presque. Offert par la proximité, il retrouvait avec joie la puissante essence délivrée par les culottes volées, corsée par la sueur et les souvenirs des ébats de la nuit. Subjugué par tant d’appas, il se débarrassa de la lampe et amena son nez au-dessus de la vulve. C’était extraordinaire, il en oubliait de faire : tou tou, le radar avait explosé ! Puis l’audace de la situation lui fit oublier la plus élémentaire prudence. Il ouvrit la bouche et libéra la langue qui alla nerveusement tenter la saveur des poils. Sa mère venant juste de tourner une page, elle était probablement partie dans le récit, captivée au point d’oublier son corps. La langue de Jacques, qui lui, par contre, avait toujours à l’esprit celui de sa mère, aventura le bout des papilles jusqu’au clitoris dressé, descendit en effleurant toute la longueur de la vulve et retourna vite se réfugier dans la bouche pour faire son rapport après la balade. C’était salé, c’était bon : il en voulait encore. La sanguine exploratrice ressortit, mais cette fois il la banda avant de la plonger lentement, totalement dans la béance humide et glissante. La texture était étrange. Il découvrait là un univers élastique et mielleux comparable à nul fruit goûté jusqu’alors. « Si maman ne se rend compte de rien, c’est qu’elle dort », se dit-il.




  L’absence de réaction le conforta dans cette idée et il dut se croire tout permis car, sans la moindre précaution, il lécha et suça alors le con de sa maman qui produisit un jus abondant venant enrober la langue vicieuse en petites vaguelettes paresseuses. Il était singulier qu’une femme, dans un sommeil si profond, puisse continuer à s’écouler ainsi mais Jacques ne connaissant rien à tout cela. Il préféra laisser la résolution de cette énigme à plus tard, quand il serait parvenu à un degré de connaissance qui lui apprendrait aussi pourquoi une sorte de spasme venait de précéder un raz-de-marée sorti de la grotte, qui se termina en gorgée onctueuse. Avait-elle eu mal ? Certainement puisqu’elle avait poussé un petit cri. À l’avenir il devrait être plus modéré dans son examen s’il ne voulait pas la réveiller, conclut-il un peu anxieux.




  Après le goût et l’odeur, il restait l’exploration tactile. Était-ce profond ? Oui... Apparemment. L’introduction aisée du pouce l’attestait. Était-ce un trou sans fond ? Le majeur tenta sa chance, il alla plus loin, presque jusqu’à emmener l’étroite main du garçonnet malingre qui eut un doute et décida d’arrêter là les indiscrétions du sous-marin, trop angoissé par l’éventualité d’entendre : « Qu’es-tu en train de faire, Jacques ? », d’une voix fracassée.




  — Je n’entends plus le sous-marin, Jacques.




  Il crut bien recevoir une paire de gifles devant ses petits camarades.




  — Rien rien, heu... glou glou.




  — Sors, à présent, avant que le sous-marin ne coule pour de bon dans ces flots déchaînés.




  — Tu dormais, maman ? s’enquit-il inquiet, le visage cerise à moitié émergé des draps.




  — Oui, va dans ta chambre maintenant.




  Trop content de s’en tirer à si bon compte, Jacques, en sortant, tira malencontreusement la couverture qui découvrit d’un jet le corps de sa mère, les cuisses encore écartées, la chemise de nuit remontée jusqu’aux hanches. Elle ne bougea pas, ne fit pas le moindre mouvement pour cacher son obscène nudité, aussi, son fils, au lieu de détourner le regard, se plaça lentement au pied du lit, bien en face du fruit juteux qu’elle lui présentait. Il le voyait en plein jour cette fois-ci. Comme c’était beau !

OEBPS/Images/couv.jpg
Le Concierge 7

jean—Michel_]arvif . € o
A v p

——






OEBPS/Images/Les_Jardins_de_Priape.jpg
Lo N





